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Les dépêches reçues île Berlin signalent 
de nouveaux combats et contrairement 
aux avis reçus hier, il parait que le co­
mité polonais est décide à poursuivre la 
lutte et que l'insurrection prend de l'ex­
tension dans toutes les provinces. Une dé­
pêche en date du 1er avril annonce que 
les communications par le chemin de Ter 
avec Kowno ont été complètement inter­
rompues. Dans le voisinage de Maurucze, 
les fils du télégraphe ont été détruits et 
les rails enlevés sur une longueur d'un 
demi-quart de lieue. Un détachement de 
troupes vient d être expédié par train ex­
presse Maurucze. Les trains de Berlin ne 
sont plus autorises à passer la frontière. 

La Patrie assure positivement qu'à la 
suite de l'arrestation de Langiewicz, le 
comité s'est reorganisé et que l'élément 
modéré y a été renforcé. Ce comité ainsi 
reorganise s'est prononcé formellement 
pour la c m in tation de l'insurrection. 

Tous les combats qualifiés dernière­
ment dans les bulletins russes de victoi­
res, dit un télégramme de Cracovie, ont 
fini par la retraite de l'armée imperia'e. 
S'il fallait admettre les chiffres donnes 
par ces mêmes bulletins, les Russes au-
raiéntdejà tué aux Polonais 60,000 hom­
mes. 

On assure que Langiewicz a ete trans­
féré à Vienne même, où il resterait inter­
ne, sur sa parole, jusqu'à nouvel ordre. 
Les volontaires polonais qui ont été saisis 
avec lui par les autorités autrichiennes, 
lors de sa retraite en Gallicie, ont été ré­
partis dans trois dépôts formés expressé­
ment à cet effet par le gouvernement au­
trichien. 

Le Courrier des États-Unis annonce, à la 
date du 21 mars, la prise de Mexico. 

C'est un télégramme daté de la forte­
resse de Monroë, le 18 mars, qui apporte 
cette nouvelle que rien n'est venu confir­
mer. 

On annonce que le décret relatif à la 

prorogation de la session législative jus­
qu'au milieu du mois de mai, paraîtra 
prochainement au Moniteur. 

Des lettres récemment reçues d'Améri­
que, dit la correspondance anglaise du 
Moniteur, contiennent l'assurance que les 
progrès du fanatisme abolitionniste et bel­
liqueux ont été entièrement arrêtes, et 
que si l'union peut s'établir entre les ré­
publicains modérés et les démocrates, un 
puissant parti sera promptement recons­
titue. Malheureusement on se plaint que 
ce sentiment national n'ait point accès 
dans les hautes régions de Washington, 
et l'on n'espère pas encore une amélio­
ration dans la situation. 

Les journaux anglais constatent la s i ­
tuation de plus en plus critique de l'in­
dustrie en Angleterre. 

Déjà on signale une dépréciation mar­
quée de la propriété. 

D'après le tableau du revenu, récem­
ment publie, on remarque un delicit 
énorme sur les droits d'accises. Maigre les 
efforts qui ont ele faits dans le but d'amé­
liorer la position de la classe ouvrière, les 
tisserands et ouvriers de filature, réduits 
à une misère affreuse, se plaignent hau­
tement depuis que les secoure à domicile 
ont complètement fait defa'ul et les exhor­
tations adressées aux malheureux, loin de 
les calmer, n'ont produit qu'une irritation 
violente. On redoute avec raison les reu­
nions qui vont augmentant chaque jour. 

J. RKBOLX. 

On annonce que la commission nommée 
par le Corps législatif pour l'examen du 
projet de loi sur les sociétés à responsabi­
lité limitée se serait prononcée contre les 
dispositions restrictives du projet, dans 
l'intérêt de la liberté des transactions, et 
que la question aurait été renvoyée à 
l'examen du conseil d'Etat. 

On assure que le Conseil d'Etat a reçu 
communication des projets de loi relatifs 
aux modifications que doivent recevoir les 
conventions de 1859, entre l'Etat et di­
verses grandes compagnies de chemins de 
fer. Ces modifications comprendraient une 
révision des tarifs dans un sens favorable 
aux intérêts du public et du commerce. 

La Presse publie la lettre suivante : 
< Paris, le 31 mats 1862. 

» Monsieur, 
* J'ai l'honneur de m'adresser à votre 

journal, car j'y vois l'annonce d'un évé­
nement que je considère comme une véri­
table calamité pour la Pologne ; c'est le 
projet qu'aurait le comité national de Var­
sovie de nommer M. Mieroslawski dicta­
teur. Je puis dire, PREUVE EN MAIN, que ce 
serait une véritable calamité pour la Polo­
gne, et voilà pourquoi je crois de mon de­
voir de le dire pour empêcher, s'il en est 
temps, un malheur semblable. 

» Veuillez agréer, etc., 
» General HENRI DEMBINSKI. > 

On écrit de Londres, le 1er avril, au 
Moniteur : 

« Des lettres récemment reçues d'Amé­
rique contiennent l'assurance qtte les pro­
grès du fanatisme abolitionniste et belli­
queux ont ete entièrement arrêtes, et que 
si l'union peut s'établir entre les répu­
blicains modères et les démocrates, un 
puissant pjrti sera bientôt reconstitue. 
Malheureusement on se plaint de ce que 
ce sentiment national n'ait point accès 
dans les hautes régions de Washington, 
et l'on n'espère pas encore une améliora­
tion dans la situation. » 

î t E e x i q u e . 
Voici comment le Moniteur résume les 

nouvelles arrivées par le courrier du 
Mexique : 

« A la date du 22 février, le général Forey 
était encore à Orizab i, mais il se disposait à 
en partir le lendemain 23 avec son quartier-
général pour Qnecholac, où il avait convoqué 
pour le 28 tous les généraux et les chefs de 
service dans le but de régler, de concert avec 
eux, les détails du mouvement sur Puebla, et 
de leur donner ses dernières instructions. Il 
devait laisser pour quelques jours encore le 
général Neigre à Orizaba chargé de surveiller 
le départ des derniers convois et de former 
l'arriere-garde. 

» Le général Razaioe, avec la 1™ division, 
occupait les positions de Nopalucan, Floresta, 
San Juan Batista, San Antonio Tamaris, San 
Marco et San José Ovando. 
' • La 2e di ision, sous les ordres du général 

Douay, était à Quecbolac, Acacingo, Los Reyes 
et Tecamachalco, correspondant avec la lre 

par la route directe de Nopalucan à Acacingo 
appelée Camino Nuevo. 

» Un grand dépôt d'approvisionnements est 
établi à Quecbolac qui, jusqu'à la prise de 
Puebla, doit servir de point t'e ravitaillement ; 
de nombreux convois ne cessent d'y apporter 

chaque jour des denrées de toute nature. 
> Les parcs et leur matériel sont concentrés 

à Quecbolac où des voitures d'artillerie achè­
vent d'appoiter le restant des munitions né­
cessaires aux premières opérations. 

i L'état sanitaire continue à se maintenir 
dans les conditions les plus satisfaisantes sur 
les hauts plateaux. Le plus grand nombre des 
malingres laiss -s à Perote ont pu être ren­
voyés valides à leurs corps. 

A Vera-Cruz, la santé des troupes n'est pas 
moins bonne ; le nombre des malades va tou­
jours en diminuant et le chiffre des décès est 
fort peu élevé. Le bataillon égyptien, destiné 
à fournir en grande partie la garnison de Ve­
ra-Cruz, venaii d'arriver dans cette place, et 
déjà l'on s'occupait activement de pourvoir à 
son installation. 

• Un s ni engagement avec l'ennemi a eu 
lieu depuis le dernier courrier. Le 1t février, 
le général Bazaine, informé que des forces en­
nemies étaient réunies dans l'intention d'atta­
quer au retour un convoi dirigé sur Perote 
pour y' prendre des vivres et rallier les hom­
mes devenus valides, fit partir le g'-néial de 
Mirandol avec quatre escadrons, le 3e zouaves 
et une section d artillerie, pour Ojo de Agua 
d'où il devait, le cas échéant, protéger le con­
voi arrivant le 12 à Vintilla. Arrivé sur ce 
point, le convoi fui en elfet attaqué par les 
troupes des généraux Aurellano et de Carbajal 
au nombre d'environ B00 cava.iers. Le. colonel 
Garnier, du 51e, qui était charg d-' l'eseorle, 
avait déjà pris ses dispositions pour repousser 
l'ennemi lorsque parut la colonne du général 
de Miraudol. L'ennemi se retira alors rapide­
ment au pied des montagnes vers San Juan de 
Los Llanos où il se rangea en bataille. Le co­
lonel du Barail, sur l'ordre du général, char­
gea avec r'eux escadrons du 2e régiment de 
marche, et hit appuyé j*ar te 51e; arrivés près 
d'un ravin profond derrière lequel se trou­
vaient les troupes ennemies, les chasseurs d'A­
frique découvrirent un pass ge qui permettait 
de franchir l'obstacle et de prendre à revers 
les Mexicains A la vue de ce mouvement, ces 
derniers prirent la fuite, laissant entre nos 
mains quinze chevaux et une centaine d'ar­
mes. » 

P o l o g n e . 
La France dit au sujet de la question 

polonaise : 
t On assure que le cabinet britannique, 

dont la conduite dans les affaires de Po­
logne a été longtemps incertaine, vient de 
changer d'attitude sous la pression de 
l'opinion publique en Angleterre, et qu'il 
s'est mis d'accord avec la France sur celte 
grave question. 

» Les conditions de cet accord sont 
arrêtées, dit-on, mais aucune communi­
cation officielle n'a ete faite encore à St.-
Pelersbourg. 

> On assure, d'un autre côté, que la 
Russie n'est pas hostile à l'idée d'un con­
grès, mais qu'elle désire que ea compé­

tence ne soit pas circonscrite aux affaires 
de Pologne et qu'il soit appelé à résoudre 
toutes les grandes questions européennes 
pendantes aujourd'hui. 

• L'Empereur Alexandre se montre 
animé personnellement des intentions les 
plus libérales et les plus humaines ; il est 
soutenu par un parti qui voudrait donner 
à la Pologne une constitution autonomique 
et y établir une vice-royaate viagère pour 
uu prince de sa famille : mais celte idée 
est vivement combattue par le parti alle­
mand, dont on connaît la politique uni­
taire absolue, et qui regarderait l'adoption 
d'une pareille mesure comme un démem­
brement de l'empire. 

• Quoi qu'il en soit, tous les esprits 
sages à Saint-Pétersbourg, comme à Paris 
et à Londres, comprennent que la situa­
tion actuelle ne saurait se prolonger, et 
que la question polonaise doit recevoir 
une solution amiable basée sur des con­
cessions réciproques. » 

Nous ajouterons que le bruit a couru 
mercredi à Paris que des dépêches très 
importantes du duc de Montebello étaient 
arrivées aux affaires étrangères. On parle 
aussi d'une note sur la rédaction de la­
quelle les cabinets de Paris, de Londres 
et de Vienne seraient tombés d'accord, et 
qui ne larderait pas à être adressée à St-
Peterabourg. 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 
L'Agence Havas nous communique les 

dépèches télégraphiques suivantes : 
Cracovie, 2 avril. 

On reçoit les détails suivants sur le 
combat de Wielun : 

Les Russes, au nombre de 500 hommes 
d'infanterie et de 100 cosaques, attaquè­
rent, le 27, Cieszkowski, à Radoszewice, 
prés de Wielun. Après un combat achar­
né, le commandant russe Pisanko de­
manda des renforts. Devant ces nouvelles 
forces, les Polonais se replièrent sur 
Kielezyglow, où, après s'être reformés, 
ils ont fini par repousser les Russes vers 
Rzousnia. 

Cracovie, 3 avril. 
Hier, dans l'après-midi, Langiewicz 

est parti d'ici, accompagné de quelques 
agens de l'autorité vêtus en bourgeois. Il 
se rend à Tisc/inowitz, en Moravie, qui 
lui a été assignée pour résidence. Il ha­
bitera dans cette ville un logement parti­
culier et pourra librement circuler, après 
avoir donne sa parole d'honneur de ne 
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Immédiatement après la mort de la dou­
airière de Valrjve, la comtesse d'Oisebras, 
qui n'avait pas vu Berlhe depuis son 
mariage, lui écrivit qu'elle se disposait à 
aller avec toute la famille passer l'hiver 
auprès d'elle, pour égayer sa solitude. 
Berthé répondit sur le champ que la visite 
de sa mère lui ferait grand plaisir, mais 
qu'elle la priait de ne pas amener ses deux 
plus jeunes frères, parce qu'Edmond n'é­
tait pas habitue a une société bruyante. 

, La comtesse demanda si Berlhe la prenait 
pour une marâtre capable de laisser ses 
enfants prives de sa surveillance, et ajouta 
qu'elle n'irait pas seule à Vaux. La méde­
cin, consulte par la marquise, déclara que 
les nerfs d'Edmond réclamaient le calme 
et le silence autour de lui, et que d'ail­
leurs les enfants eux-mêmes ne seraient 
peut-être pas impunément témoins de ses 
accès. Berlhe eu informa sa mère, en la 
priant de venir la voir. Mais la comtesse 
trouva fort mauvais que sa fille osât oppo­
ser au désir maternel des égards pour le 

marquis; elle n'accepta point, sous pré­
texte d'affaires. 

Et il lui en survint, en effet. 
Son fils ain.i fit à Clermnnt-Ferrand la 

connaissance de trois touristes. Il les en­
gagea à pousser jusqu'à Riom et il les 
présenta à sa famille. Ses sœurs Eugénie 
et Clémentine étaient plus belles encore 
qu'Anna. Le comte de Nareslan, qui se 
qualifiait lui-même de vieil enfant, pour 
excuser sa joviale insouciance, crut pou­
voir, sans péril pour sa liberté, déposer 
ses hommages aux pieds d'Eugénie. Peut-
être ne les aurait-elle pas acceptes, mais 
sa mère le fit à sa place, et le comte fut 
pris au piège, ce qui le tourmenta bien un 
peu à cause de sa fortune chancelante, 
tout en flattant au plus haut point sa va­
nité. La comtesse d'Oisebras ne parvint 
pas aussi vile à son but avec le chevalier 
de Merry. Le chevalier, jeune homme sé­
rieux, éprouvant une inclination vraie 
pour Clémentine, voulait s'assurer de la 
sienne avant de demander sa main. Ce 
temps d'épreuve fut un temps d'indicible 
angoisse pour la comtesse, qui craignait 
de voir échapper ce parti, excellent sous 
tous les rapports. Enfin le chevalier se 
déclara. Les deux sœurs furent mariées le 
même jour, et les deux couples partirent 
immédiatement pour Vaux. Berlhe leur en 
fit les honneurs avec autant de naturel que 
de cordialité, et ils la quittèrent pleins 
d'une véritable considération pour elle, 
comme tous ceux qui la voyaient dans son 
intérieur. 

Berthe vivait depuis quatre ans dans sa 
retraite monotone, quand la mort du vieux 
médecin du château vint y faire un grand 
vide. Il avait passé un quart de siècle à 
Vaux; aussi se considerait-il et était-il 
considère comme un membre de la famille. 

Berthe lui prodiguait les attentions les plus 
délicates, et elle l'entoura d'un dévouaient 
filial pendant sa dernière maladie. 

Le grand souci de la jeune marquise 
était de le remplacer dignement. Elle ne 
voulait pas d'un homme qui n'aurait pas 
fait ses preuves , et comment décider un 
médecin habile à se confiner à Vaux? Après 
plusieurs tentatives infructueuses, elle 
trouva un praticien de mente, dispose, 
moyennant un traitement enor-ue, à con­
tracter un engagement provisoire d'un 
an, dans le but de profiter de ses loisirs 
pour mettre la dernière main à uu ou­
vrage. 

Le docteur Lamoute, modesleet instruit, 
n'était pas stationnatre comme son prédé­
cesseur. Berlhe en fut charmée. Elle avait 
témoigne maintes fois le désir de voir ap­
pliquer à Edmond tel ou lel traitement 
dont tsile entendait dire des merveilles. 
Son vieux médecin, investi de toute sa 
confiance, avait constamment répondu : 
c C'est pur charlatanisme; la maladie du 
marquis est comme la mort: elle défie 
tous les remèdes. » 

Sans prétendre qu'une guérison fût pro­
bable, le docteur Lamoute se lit un devoir 
d'appeler l'attention de la marquise sur 
les eaux de Vichy, dont la vertu fortifiante 
pourrait améliorer la santé du malade. 

Berthe pesa mûrement cette opinion, 
qui s'accordait fort avec la sienne. Cepen­
dant aile frémit tout d'abord à la pensée 
de paraître avec son mari dans le monde 
des eaux. Puis elle eut houle de celle fai­
blesse. Fi donc ! avoir peur de la curiosi­
té des indifférents ! Et impossible d'en­
voyer Edmond à Vichy seul avec le méde­
cin. Trop accoutume à la société de sa 
femme pour se séparer d'elle volontaire­
ment, il aurait demande pourquoi elle ne 

l'accompagnait point, et elle aurait dû 
lui avouer qu'elle rougissait de lui ; car 
elle n'avait pas l'espril fertile en prétex­
tes. 

La question resta pendante tout l'hi­
ver, et ce ne fut qu'au retour de la belle 
saison que Berlhe la trancha d'une ma­
nière affirmative. 

< C'est une grande résolution que je 
prends là, dit-elle , quand je compare 
la vie paisible qu'on mène dans notre 
retraite à la vie incommode d'une ville 
d'eaux. 

— On échappe à cette incommodité, ré­
pondit le docteur, en louant un peu à l'é­
cart une maison indépendante. Libre alors 
comme chez soi, on ne fail de connais­
sances qu'aulanl que l'on veut, et on leâ 
choisit. » 

Celte perspective rassura Berthe ; elle 
pria le docteur de lui retenir une maison 
convenable pour trois mois de l'été. 

Edmond, chez qui on remarquait depuis 
quelque temps une légère amélioration 
tant physique qu'intellectuelle, entreprit 
ce voyage avec une joie vraiment enfan­
tine ; Berthe, au contraire, avec un poids 
indicible sur le cœur. Il lui semblait rom­
pre, par cette démarche, avec une époque 
de sa vie, la paisible époque de la rési­
gnation, pour entrer dans une ère de va­
gue espérance. Elle s'en voulait de cette 
anxieuse pusillanimité ; elle se répétait 
sans cesse qu'elle n'avait ni désiré ce 
changement dans son propre intérêt, ni 
contraint personne pour l'obtenir en vue 
d'Edmond. 

A Vichy, elle vécut retirée et partagea 
tout son temps entre la musique, la lec­
ture et la promenade. Elle n'aurait point 
connu l'ennui si elle avait eu la ressource 
de longues excursions quotidiennes ; mais 

elle n'osait pas en faire toute seule, et en­
core moins en compagnie du docteur, par­
ce qu'ils ne quittaient jamais Edmond 
tous les deux ensemble. Elle se promenait 
bien chaque jour avec le marquis à pied 
et en voiture,- mais c'était précisément 
alors qu'elle se sentait oppressée, comme 
l'oiseau dans sa cage au printemps. L'hi­
ver, il a supporte avec patience sa capti­
vité, mais voici le renouveau, et il brûle 
de prendre son essor, et sa prison le pa­
ralyse et le torture. Pas de joie pure a 
cote d'Edmond, puisqu'on ne pouvait faire 
avec lui échange de pensées et de senti- > 
menls. 

Le docteur Lamoute ne tarda pas à se 
lier avec un médecin qui accompagnait 
aux eaux une riche famille du midi. Puis 
il fit la connaissance de celle famille elle-
même, dont le chef, un vieillard, paralysé 
depuis peu, mais l'esprit toujours vif et 
sain, était l'objet exclusif des soins de sa 
femme et de son fils. 

Cette circonstance amena la liaison des 
deux familles. Les femmes s'intéressèrent 
l'une à l'autre, et la vieille comtesse de 
Tremicourl se présenta chez Berlhe, un 
matin, pour lui demander si elle était 
contente de la cure du marquis. Berlhe 
repondit avec un calme mélancolique. Ce 
calme, qui n'était pourtant pas de l'indif­
férence, frappa d'une extrême surprise la 
comtesse, ballotée, elle, entre l'espoir et 
le découragement, et en proie à une.poi­
gnante inquiétude. En rentrant, elle parla 
beaucoup à son mari et à Cyrille, leur 
fils, de cette jeune femme extraordinaire. 

« Ma mère, dit l'ardent Cyrille, je n'aime 
pas ces statues de marbre, chez qui le 
cœur oublie de battre et le sang de circu­
ler. Votre récit m'a singulièrement refroi­
di pour elle, car j'étais en bonne voie de 


